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BUI»LJE:TÏN" D U J O U R 
L'année 1879, qui vient de finir, n'a 

point tennu les promesses solennelles 
et brillantes que la République a faites 
à la France. Elle ne lui a donné ni 
l'harmonie des pouvoirs politiques, ni 
la sécurité des intérêts, ni l'espoir 
d'un avenir assuré. Où est cette « ère 
de prospérité. » qui devait s'ouvrir 
avec l'avènement des républicains ? 
Ils n'ont pas même su, après douze 
mois de gouvernement, régler les 
questions de tarifs nécessaires à l'ac­
tivité, à l'existence du commerce et de 
l'industrie ! 

Da toutes les questions qu'ils ont 
soulevées, aucune n'a été franchement 
et définitivement résolue; elles demeu­
rent, pour eux, comme des ferments 
de discorde, et pour le pays, comme 
de perpétuelles menaces d insécurité. 
L'amnistie, l'épuration du personnel 
des fonctionnaires, la liberté de l'en­
seignement, l'indépendonce et la di­
gnité de la magistrature et jusqu'aux 
traités de commerce, tout reste àfaire, 
au 31 décembre comme au 1er janvier. 
M. Jules Grévy a succédé au maréchal 
de Mac-Mahon, et trois ministères ré­
publicains, de plus en plus républi­
cains, ont pris la direction des affaires, 
sans que la République ait fait meil­

leure ligure dans le monde, ni acem-
pli quelques-unes au moins des belles 
promesses de son programme. 

Avec le troisième ministère qui vient 
d'éclore, où allons-nous ? C'est un pas 
de plus à gauche, et les républicains 
opportunistes s'en réjouissent. Les ré­
publicains qui ne sont pas opportu­
nistes, c'est-à-dire ceux qui ne subis-
pas l'influence de M. Gambetta trou­
vent déjà la nouvelle combinaison mi­
nistérielle ou mauvaise ou insuffi­
sante. 

Au-dessus, les centre gauches éli­
minés font toute espèce de réserves; 
ceux-là n'osent point exprimer ouver­
tement leur façon de penser; ils sont 
Sartagés entre le dépit d'avoir été mis 

ehors et l'obligation de ne pas trop 
le laisser voir. Au-dessous, les radi­
caux vrais, les amis du citoyen Al­
phonse Humbert et d'autres commu­
nards non amnistiés, s'écrient, peut-
être avec une certaine vérité : « C'est 
le même cabinet ! c'est la même 
chose !» 

Pour ces républicains sérieux, c'est-
à-dire aptes à tous les bouleversements, 
ce sera toujours la même chose tant 

3ue la République ne sera pas sortie 
e l'opportunisme. 
Cependant, après l'opportunisme mé­

lange du centre-gauche et de l'Union 
républicaine, voici un opportunisme 
un peu plus... épure. Cette combinai­
son qui, en somme, n'est que du 
vieux remis à neuf, est-elle plus via­
ble ? En d'autres termes, trouvera-t-
clle une majorité ? 

Puisque le cabinet précédent, lequel 
n'était pas viable, a obtenu des votes 
de confiance, on peut croire que le ca­
binet Freycinet sera soutenu aussi à 
la Chambre par la coterie Gambetta. 
Seulement, il faut se rappeler que l'au­
tre cabinet, le cabinet Waddington est 
mort des votes de confiance que lui a 
concédés la Chambre. Mais au Sénat, 
M. de Freycinet peut-il se flatter d'a­
voir une majorité qui ratifie la politi­
que des Ferry et des Cazot ? 

Nous allons assister,c'est à craindre, 
à la lutte entre les deux Chambres ré­
publicaines. Et s'il est juste que la vic­
toire demeure à la Constitution, il ne 
nous paraît pas que ce nouveau genre 
de crise puisse être dénoué autrement 
que par la dissolution. Se sera le lot de 
1 année 1880 et la revanche du 16 
mai. 

Pour nous, ietant un regard en ar­
rière sur l'année qui vientde s'écouler, 
et quelles que soient les causes de tris­
tesse qu'elle a apportées, elle ne nous 
parait ni stérile ni même dépourvue de 
motifs de consolation et d'espérance. 

L'inclémence prolongée des saisons 
a multiplié, aggravé les souffrances de 
la misère : mais quel généreux, quel 
magnifique élan de la charité sous 
toutes les formes et dans tous les rangs 
de la société ! 

Les despotes de la république athée 
ont redoublé d'astuce et de cage pour 
contester, opprimer et supprimer les 

f ilus précieuses, les plus saintes des 
iberiés publiques, la liberté de cons­

cience et jusqu'à là liberté de la cha­
rité : mais quelle iière et indomptable 
énergie à se défendre par la parole,par 
la plume et par l'action, contre ces 
tyranneaux aussi ridicules que triom­
phants ! 

Enfin si les républicains, souverains 
maîtres,ont réussi à chasser de partout 
les conservateurs, les principes et les 
intérêts conservateurs, il ne nous 

déplaît pas de contemplf.' à quel dis­
crédit d'eux-mêmes et à quel désaffec­
tion de leur République ils ont mené 
ce pays, qu'ils devaient si bien arra­
cher au regret des prospérités passées. 

Rapport sur les travaux publics 
M. de Freycinet v ient de faire publier au 

Journal officiel un rapport qu'il adressait 
en sa qual i té .de ministre des travaux p u ­
blic», au président du la république, sur 
l'exécution d u programme de travaux pu­
blics proposé par lui en janvier 1878, et 
vote par les Chambres en jui l let 1879. 

Trois lois dites de c lassement cont ien­
nent ce programme, savoir : 

1° Loi relative au classement du réseau com­
plémentaire des chemins de fer d'intérêt gé­
néral ; 

2r> Loi relative au classement et à l'améliora­
tion des voies navigables ; 

3" Loi relative au classement des travaux à 
exéeuter dans les ports maritimes. 

Les travaux prévus par ces trois lois, en y 
comprenant ceux qui résultent des lois anté­
rieures qui restaient à exécuter à la date préci­
tée de janvier 1X78, représentent un total de 
dépenses d'environ 5 milliards, dont 3 mil­
liards et demi pour les chei.iius de fer, un mil­
liard pour les voies navigables et 500 millions 
four les ports. 

A, ces 5 milliards, il convient d'ajouter 7 à 
800 millions p u r le rachat de chemins de fer 
que let rs concessionnaires primitifs sont hors 
d'état de construire ou d'exploiter ; sur cette 
somme. !>0O millions ont déjà été affectés, en 
mai 1878,au rachat et à l'achèvement des lignes 
de dix compagnies secoudaires. Ce genre d'o­
pération se poursuit systématiquement sur 
toutes les lignes placées dans le même cas. 
.. L'ensemble du programme absorbera donc 
une somme qui ne s'éloignera pas sensiblement 
de 6 milliards. La dépense sera répartie sur 
une douzaine d'exercices, de 1878 à 1890. 

Moyennant ce sacrifice, le pays aura aug­
menté sen réseau de voies ferrées d'iutérèt 
général d'environ 18,000 kilomètres, ce qui le 
portera à 42,0*0 kilomètres ; il aura construit 
ou amélioré 10,000 kilomètres de voies navi­
gables et agrandi ou transformé la presque to-
tolité do ses ports maritimes. Nous ne pensons 
pas qu'un pareil sacrilice soit jamais à-regret­
ter. 

La mise à exécut ion de ces travaux a 
nécessité, ajoute le ministre, un effort con­
sidérable <le la p a n de l'adminislration. 
Mais « avec la s y s t è m e actuel de nos lois, » 
on ne saurait s'altendre » à ce qu'un grand 
nombre de travaux compris dans le pro­
gramme soient déjà en cours d'exécution. » 

« En clfet, un petit nombre de ces travaux 
ont pu être commencés ; mais la plus grande 
partie a été étudiée,subit ou a subi les forma­
lités exigées par la loi, et entrera dans la 
phase d'exécution successivement à partir du 
milieu de l'année 1880. On doit admettre que, 
dès le 1er janvier 1881, c'est-à-dire après la 
phase des trois ans comptés depuis l'émission 
du programme, les travaux seront en plein 
épanouissement. » 

Néanmoins , « grâce au dévoùment des 
ponts et chaussées , » le ministre a eu , d i t -
il, s» la satisfaction d'obtenir des avantages 
qui ont dépassé ses espérances . » 

« En 1877, sur l'ensemble des chemins de fer 
exécutés par l'Etat, on avait dépensé 25 mil­
lions. En 1878, première année du programme, 
nous avons dépensé 60 millions ; en 1879, nous 
dépensons 130 millions; en 1880, la dépense 
s'élèvera certainement à 200 millions. » 

Sur les voies navigables et l es ports, la 
progression a é lé moins rap i l e . Néanmoins 
on a dépensé e n 1879 pour les vo ies n a v i ­
gables et les ports 64,797,800 fr., tandis 
qu'en 1879, on n'arrivait qu'à 48,737,720 fr., 
et en 1877 à 43,317,220 fr. 

« Finalement, si l'on réunit les chemins de 
for, les voies navigables et les ports, on voit 
que l'ensemble de la dépense a été celle-ci : 

» Année 1877, 68,369,320 fr. 
» Année 1878,108,433,820 fr. 

» Auojte 1879, 19t.,249,060 fr. 
» En|880, cette dépense atteindra certaine­

ment :)•» millions, et en 1881, 400 nûllions. A 
partir «e 1882, on peut admettre que l'exécu­
tion d » programma sera dans son plein et que, 
pendant les années qui suivront, la dépense 
osciller* autour de !>00 millions. » 

Tout, est aujourd'hui, dit plus loin le m i ­
nistre, « engrené de telle sorte, que les 
choses devront suivre leurs cours, sous 
une direction active et énergique. » M. de 
Freyrfhset s'est aussi occupé de 1' « aména-
gfeiutmfdes eaux », ce l le • autre branche 
de la richesse publ ique. » 

« Une grande commission nommée au mi­
nistère des travaux publics dans les derniers 
mois de l'année 1878, et qui comprend plu­
sieurs membres du Parlement, a élucidé cette 
difficile matière. Toux projets de loi, l'un ré­
glant le régime de; eaux, l'autre déterminant 
la participation financière de l'Etat dans les 
diverses entreprises, ont été rédigés et seront 
déposés devant les Chambres dès l'ouverture 
de la session. » 

Enfin, dit en terminant M. de Freycinet, 
il est du devoir du gouvernement d'exa­
miner « quelles conquêtes pacifiques il 
peut entreprendre : » 

« Le ministre des travaux publics à un des 
premiers rôles à jouer eu semblable occurence. 
C'est, en effet, par les voies de communication 
que la civilisation s'éteud et se fixe le plus 
sûrement. L'Afrique, à nos portes, réclame 
plus particulièrement notre attention. Il faut 
essayer de rattacher à notas les vastes territoi­
res que baignent le Niger et le Congo. Au mo­
ment même où nous écrivons ce rapport, trois 
missions d'exploration partent du Centre, de 
l'Est et de l'Ouest de l'Algérie, pour recher­
cher s'il ne serait pas possible de jeter une 
voie ferrée, à travers le Sahara jusqu'au Sou­
dan. » 

M. de Freycinet ajoute qu'il espère que 
« ses successeurs achèveront l'œuvre qu'il 
avait ambitionnée pour son pays . » 

C'est moins un rapport, comme on Je 
Toit, qu'uu mémoire destiné à retracer 
l 'h is lonque du p n t s i g e de M. de Freycinet 
au ministère des travaux publics, et un en­
couragement à son successeur à cont inuer 
cette tâche. 

Une révolution par l'électricité 
Nous avons parlé, il y a quelques jours, 

de l'invention de M. Edison, invent ion 
destinée, comme on l'a v u , à révolut ionner 
de fond en comble le s y s t è m e actuel d'é­
clairage. 

Le correspondant du Tintes à Phi ladel ­
phie télégraphie à son journal le compte -
rendu des expériences que M. Edison vient 
de faire devant lui , pendant d e u x jour­
nées consécut ives . 

Ces exDériances.aux y e u x du journaliste 
anglais , "sont tout à fait concluantes et éta­
blissent que M. E i i s o n aurait ent ièrement 
résolu le problème de substitut, r, dans l'é­
conomie domestique, l'électricité aux au­
tres m o y e n s d'éclairage connus et prati­
qués jusqu'à ce jour. 

Les rense ignements du correspondant d u 
Times sont d'un tel intérêt et entraînent à 

des conclusions si extraordinaires, que 
nous croyons devoir les reproduire t ex ­
tuel lement : 
. J'ai v u à Menio-Parc, dit-il, fonctionner 
les quatre invent ions de M. Edison : le g é ­
nérateur, la lampe, le compteur et le ré­
gulateur. La lumière produite coûte moins 
que celle d u gaz,en m ê m e t e m p s qu'eUe est 
d'uud meilleure qualité; elle est plus régu­
lier*, et eUe émet si peu de chaleur,qu'elle 
n'offre pas le moindre danger d'incendie. 
J'ai v u placer avec intention plusieurs 
foyers de lumière parmi l es matières l es 
»llsejj«flarnmable»; j'a> moi -même essayé 
tt*y àltmnêr du papier, ma i s il n'.\ pas 
m ê m e été réussi . 

Il y avait là soixante lumières; je les ai 
vues le samedi brûler sept hemres durant ; 
il y e n a d e u x qui brûlent depuis d ix 
jours, s a n s que le petit fer à cheval de 
carton carbonisé qui se trouve dans le 
globe de verre soit le moins du monde al­
téré. 

Le carton employé parait suff isamment 
durable et résiste m ê m e à des manipulat ions 
brusques ; on peut le remuer, le heurter ; il 
permet de forcer le courant éleetriqne j u s ­
qu'à obtenir u n e force de lumière de quatre 
cents bougies. 

Toutes les disposit ions sont s imples . 
A Menlo-Parc M. Edison va établir env i ­

ron 800 lumières , et à New-York on va 
immédiatement mettre l ' invention en pra­
tique. » . . . 

Le globe contenant le petit fer a cheval , 
ne contient plus en fait d'air qu'un mil­
l ionième d'atmosphère ; c'est ro résultat 
fourni par le manomètre de M. Leod ; pour 
faire le v ide on se sert de la pompe Spren-
gel . 

En divisant success ivement le courant 
électrique, M. Edison établit des lampe» 
fournissant chacune u n e force de seize 
bougies . La lumière est dirigeable à l'inté­
rieur ou à l'extérieur ; le courant peut être 
réglé aussi bien que ie gaz, et il peut être 
transmis par des fils m i n c e s c o m m e c e u x 
du numéro 33. 

Le. régulateur central maint ient u n cou­
rant coutiuu, tandis que le compteur m e ­
sure exactement la quantité employée par 
chaque consommateur. M. Edison trouve 
que les meil leurs générateurs sont de la 
force de sept à neuf chevaux ; chaque c h e ­
val fournit la lumière pour h a i t lampes . 

La lampe coule environ u n shel l ing 
("1 fr. 25) cornue prix de fabrique ; on peut 
établir pour d ix pence (1 fr.), et peut-être 
à moins , u n e force de lumière équivalant 
a cel le de 10,000 pied* de gaz. M. Edison 
est ime qu'une machine à vapeur peut , en 
consommant 3 livres de charbon, produire 
pendant u n e heure la lumière de dix lam-
P e s - . 3 , 

Son sys t ème fournit aussi de la puissance 
motrice pour d» petites industries , les ma­
chines à coudre, par e x e m p l e . 

La lumière de M. Edison eut brillante, 
claire, douce , régul ière; e l le n'est pas su­
jette à des vacil lations ; en u n mot , elle est 
plus agréable que cel le du gaz, A Menlo-
Parc,elle fonctionne d a n s l e s appartements , 
les bureaux, au-deasua des pupitres , dans 
l e s laboratoires e t l e s ateliers, a ins i que 
dans la rue ; bref, e l ie remplace ent ière­
m e n t le gaz . 

REVUE DE LA PRESSE 
L ' A N N É E I N S T R U C T I V E 

Le trente-un décembre 1878, à cette m ê m e 
place, nous caractérisions d'un m o t assez 
irrévérencieux cetfe année qui allait n o u s 
quitter : Vannée bête, écrivons-nous, et le 
mot fit florès. Cette fois-ci, tont au con­
traire, si l'on nous demandait de résumer 
notre j u g e m e n t d'un m o t , n o u s dirions 
qu'aucune année, depuis longtemps , ne 
nous parut p lus spirituelle , plus ins truc­
tive, p lus éloquente que 1879. Certes, 1879 
a é lé stérile en récoltes et en vendanges , 
avare d e soleil , prodigue de pluies , et plus 
tard de Deiges, de gelées et de frimas ; mais 
cette m ê m e année 1879 est incomparable 
sous le rapport des ense ignements qu'elle 
nous donne, des vérités dont e l le nous 
crève l es y e u x et si, à présent, on doute 
encore, c'est que nous méritons l'épithète 
que je décernais l'an dernier sans façon à 
1878. 

Oui, 1879 est u n e année ruineuse ; mais 
1S79 est u n e année d'incomparable luuxière 
morale ; 1879 a déchiré les voi les , dessil lé 
l es y e u x , crevé les outres gonflées du vent , 
arraché les masques , tiré la vérité de son 
puits et fait rentrer les équivoques dans le 

caveau de la feue Republique couserv. -
trice. 

1879, qui a commencé par l'apothéose de 
M. Grévy, et qui se termine par l'enterre­
m e n t du centre g a u c h e , est une année 
d'une fécondité politique exceptionnel le . 
Les déceptions.dont 1879 est semé, pour 
ainsi dire, jour par jour ; les dési l lus ions 
que 1879 a 'multipl iées , pour ainsi dire, 
heure par heure, à l'usage des âmes candi ­
des qui croyaient, qui espéraient, qui se 
figuraient que c'était sérieux, qu'effeclire-
ment p lus il y aurait de républicains au 
pouvoir, et plus il5_gêrajen,t bon teint, p i c s 
la Répub*»»pPl 'HÉwnï l l ! l !WrT^| , WnJr^ 
ces avert issements et ce3 leçons de la réa­
lité, en contradiction si éclatante avec les 
hâbleries de la presse et de la tribune ré ­
publicaines, voilà les semail les de l'avenir, 
voilà l e s revanches de la vérité en prépara­
tion, voi là le germe du salut qu'un p e u 
p lus lot ou un peu plus tard nous récolte­
rons immanquablement . 

L'œuvre accomplie par 1879 est immense . 
C'est l'année la plus utile que nous ayons 
e u e depuis nos désastres. Jusque- là , on se 
trompait, on se payait de mots , de fausses 
apparences, e t c'était nous qu'on accusait 
de dénaturer les choses au profit de nos 
pass ions monarchiques et réactionnaires. 
Quand nous dis ions ; Le spectre rouge est 
à n é s portes, on nous répondait triompha­
l ement par le maréchal de Mac-Mahon à 
l'Elysée.par M. Dufaure à la présidence d u 
conseil des ministres . Bien év idemment , 
nos cauchemars avaient tort Le mouvement 
fatal qui entraine toute République à g a u ­
che, était alors assez insensible pour n'être 
pas perçu par tous, pour être nié v icto­
r ieusement . Il n'y a pas tout à fait u n e an­
née que le maréchal n'est plus président 
de la République,que M.Dufaure n'est plus 
garde des sceaux et premier ministre, e t la 
Républ ique en est déjà à ce point q u - la 
liberté de consc ience est e n péril, que la 
liberté de l 'aumône est en voie de confis­
cation, que MM. Say et "Waddington sont 
rejetés d u pouvoir comme réactionnaires ; 
que MM. de Saint-Vallier, Chanzy et Four-
mer rejettent leurs ambassades , ne trou­
vant plus sans doute la France radicale 
représentable auprès des monarchies 
é irangères; que M. de Freycinet apparaît 
c o m m e u n refuge et M. Gambetta" c o m m e 
u n e espérance. On fait ancre de tout quand 
la tempête vous emporte. 

N o u s ne ferons pas aujourd'hui un article 
polit ique, que personne ne lirait. On a 
d'autres polichinelles à fouetter un premier 

; janvier que le personnel d u radical isme 
I triomphant. N o u s avons voulu seu lement 
| saluer en 1879 l'année révélatrice e t prépa-
i ratrice,préparatrice des dest ins nouveaux , . 
I révélatrice des faiblesses, des déceptions, 
i d e s nul l i tés d u présent. I l faut être juste 
I pour cette nauséabonde année : son appa-
| reuce est maussade et m ê m e crut Ue ; son 
! rôle aura été ingrat ; p lus de malédict ions 
'• que de paroles de bon augure vont lui faire 

cortège à son entrée dans l'éternité. Eh 
bien, s o y o n s - l o i reconnaissant, au c o n -

I traire, et d isons- le hautement : 1879 aura 
[ fait cette grande chose , dégriser de la Ré-
i publ ique tous les honnêtes g e n s qui s'é-
; taient fourvoyés dans ses assommoirs. 

Personne, en 1880, ne pourra p lus c«n-
' tester que la Commune n e soit rentrée v ie-
} tor ieusemenl dans la République, et que 

cel le-c i ne soit p lus ouv-rte aux reve­
nants de N o u m é a qu'aux braves g e n s qui 
ont pais iblement rempli leurs fonctions 
sous tous l es gouvernements régul iers . 

'. C'est ce qu'on appelle l'épuration des fonc­
tionnaires. Personne, e n 1880, ne saurait 
contester que le p lus généreux dés intéres­
sement n'habite l'âme de M. Gambetta, et 
que cet illustre c i toyen ne soit prêt, à 
toute heure, a se sacrifier à la chose p u ­
blique. 

1879 aura légué encore à 1880, entre a u ­
tre précieux ense ignements , cette leçon 
qr.e la Républ ique c'est la liberté d u 
père de famille mise sous les semel les de 
M. Jules Ferry ; que ce sont aussi les 
grands travaux publics décrétés sur le pa­
pier, jamais exécutés ; les traités de c o m ­
merce éternel lement e n suspens ; toutes 
les questions sérieuses indéf iniment ajour­
nées ; toutes les affaires en souffrances ; la 
menace suspendue sur la tète des bons et 
toutes les convoit ises des méchants encou­
ragées. 

1879 nous a appris tout ce»a et bien d'au­
tres encore. C'est pourquoi 1879 est v u e an­
née pas bête du tout, prodigieusement spi­
rituelle, ou contraire, a mon gré, ot i n s ­
tructive au premier chef. 
(Paris-Journal) II. D E PKNK. 
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Notre satisfaction n'était pas moins v ive 
que la leur, mais nous la manifestâmes 
autrement qu'en nous roulant dans la pous­
sière ; ce qui cependant n'eut pas été m a u ­
vais pour nous sécher. 

— Je me doutais bien, dit Vilal is , que 
dans coite jeûna vente devait se trouver 
quelque part une cabane de bûcheron ; 
maintenant la neige peut tomber. 

— Oui, qu'elle tombe 1 répondis-je d'un 
air de défi. 

>t j'allai à la porte, ou plus jus tement à 
l'ouverture de la hut te , car elle n'avait ni 
porte ni fenêtre, pour secouer ma veste et 
mon chapeau, de manière à ne pas moui l ­
ler l'intérieur de notre appartement-

Il était tout à fait s imple, cet apparte­
ment, aussi bien dans sa construction que 
dan* s o _ mobil ier qui consistait e n u n 
banc de terre et en quelques grosses pier­
res servant de sièges. Mais ce qui , dans les 
circonstances où nous nous trouvions.ètait 
e o i o r e d ' u n plus grand prix pour nous , 
c'étaient c inq ou s ix briques posées de 
c h a m p dans un coin et formant le ver. 

Du feu 1 aous pouvions faire du i. 

Il est vrai qu'un foyer ne suffit pas pour 
faire du feu, il faut encore d u bois à mettre 
dans le foyer. 

Dans u n e maison c o m m e la nôtre, le bois 
n'était pas difficile à trouver, il n'y avai t 
qu'à le prendre a u x inurai l le i e t au toit, 
c'est-à-dire à tirer des b lanches des fagots 
et dea bourrées, en ayant pour tout so in 
de prendre ces branches çà et là, de m a ­
nière à ne pas compromettre la solidité de 
notre maison. 

Cela fut vite fait, et une flamme claire ne 
tarda pas à briller en pétillant joyeusement 
au-dessus de notre àtre. 

A h 1 le beau feu 1 le bon feu 1 
Il est vrai qu'il ne brûlait pas sans fu ­

mée, et que celle-ci, ne montant pas dans 
la cheminée , se répandait dans la hutte ; 
mais que nous importait ; c'élait de la 
flamme; c'était de la chaleur que nousvou" 
l ions. 

Pendant que, couché sur les d e u x mains , 
je soufflais le feu, les chiens s'étaient ass is 
autour du foyer, et gravement sur leur 
derrière, le cou tendu, i ls nrésentaient leur 
ventre mouillé et glacé au rayonnement de 
la f lamme. 

Bientôt Joli-Cœur écarta la ves te de son 
maître, et, mettant prudemment le bout 
du nez dehors, il regarda où il se trouvait ; 
rassuré par son e x m e n , il sauta v ivement 
à terre, et prenant la meil leure place devant 
le feu, il présenta à la flamme ses d e u x 
petits mains tremblotantes. 

N o u s étions assurés maintenant de ne 
pas mourir de froid, mais la question de la 
faim n'était pas résolue. 

1 II n'y avait dans cette cabane hospita­

lière ni huche à pain ni fourneau avec des 
casseroles chantantes . 

Heureusement notre maître était u n 
h o m m e de précaution et d'expérience : le 
mal in , avant que je fusse levé, il avait fait 
ses provisions de route: u n e miche de pain 
et un petit morceau de fromage; mais ce 

; n o t a i t pas le moment de se montrer e x i -
j géant ou difficile ; auss' , quand nous 

v î m e s apparaître la miche , y eut-il chez 
nous tous u n vif mouvement de satisfac­
tion. 

Malheureusement les parts ne furent pas 
grosses, et pour mon compte m o n espéran­
ce fut désagréablement trompée; au l ieu de 
la miche entière, mon maître ne nous en 
donna que la moit ié . 

— Je ne connais pas la route, dit-il en ré­
pondant à ljinterrogatton de m o n regard, 
et je ne sais pas si d'ici Troyes on trouvera 
une auberge au manger.De plus, je ne cou-

I nais pas non plus cette forêt. Je sais saule-
! ment que ce p a y s est très-boisé, et que 

d' immenses forêts se joignent les u n e s 
a u x autres: les forêts de Chaource, de R u -
mi l l y , d'Othe, d'Aumont. Peut-être s o m ­
m e s - n o u s à plusieurs l ieues d'une habita­
tion ? Peut-être aussi allons-nous rester 
bloqués longtemps dans cet te . cabane ? Il 
faut garder des provisions pour notre 
diner. 

C'était là des raisons que je devais com­
prendre, mais elles ne touchèrent peint les 
ch iens qui voyant serrer la miebe dans le 
sac, alors qu'ils avaient à peine mangé , ten­
dirent la patte à leur maître, lui grattèrent 
l e s genoux , et se livrèrent à une pantomi-

| me express ive pour faire ouvrir le sac sur 

lequel i ls dardaient leurs y e u x suppl iants . 
Prières et caressas furent inut i les , le sac 

ne s'ouvrit point. 
Cependant, si frugal qu'eût été c e léger 

repas, il nous avait réconfortés ; nous 
étions à l'abri, le feu nous pénétrait d'une 
douce chaleur ; nous pouvions attendre que 
la neige cessât de tomber. 

Reslar dans cette cabane n'avait rien de j 
bien effrayant pour moi, d'autant m i e u x 
que je n'admettais pas que nous dussions 
y rester bloqués longtemps , comme Vitalis 
l'avait dit, pour justifier s e n économie ; la 
ne ige ne tomberait pas toujours. 

Il est vrai que rien n'amnonçail qu'aile 
dût cesser bientôt. 

Par l'ouverture de noire hutte nous aper­
cevions les flocons descendra rapides e t 
serrés ; c o m m e il ne vantait p lus , ils tom­
baient droit, les uns par-dessus les autres, 
sans interruption . 

On ne v o y a i t pas le ciel , et la elarté, au 
l ieu de descendre d'en haut , montait d'en 
ba*, de la nappe éblouis»- te qui couvrait 
la terre. 

Les chiens avaient pris leur parti de ce t ­
te halte forcée, et s'ètant tous les trois ins­
tallés devant la feu,calui-ei couché an rond, 
celui- là étalé sur le flâne, Capi le nez dans 
les cendres, i ls dormaient. 

L'idée me v int de faire c o m m e e u x ; je 
ru'élais levé de bonne heure, et il serait 
p l u s agréable da voyager dans la pays des 
rêves , paut-èire sur la Cygne, q » e de re ­
garder cel le neige . 

J» ne sais combien je dormis de temps ; 
quand je m'éveillai la ne igé avait cessé de 
tomber, je regardai au d*h«rs ; ta, couche 

qui s'était entassée devant notre hut-e 
avait considérablement augmenté ; s'il fal­
lait se remettra en route, j'en aurais plue 
naut que l es g e n o u x , 

Quelle heure était- i l ? 
Je ne pouvais pas le demander au maî ­

tre, car en ces derniers mois les recettes 
médiocres n'avaient pas remplacé l'argent 
que la prison et son procès lui avait coûté, 
s i bien qu'à Dijon, pour acheter m a peau 
de moulon et différents objets pour lui et 
pour moi , i l avait d û vendre sa montre, la 
grosse montre an argent sur laquelle j'avais 
v u Capi dire l'heure, quand Vitalis m'avait 
engagé dans sa troupe, 

C'était au jour de m'apprendre ce que je 
no pouvais p lus demander à notre bonne 
grosse montre . 

Mais rien au dehors ne pouvait me répon­
dre : on t a s , sur le sol, u n e l i g n e b lanche 
éblouissante : au dessus et dans l'air u n 
brouillard sombre ; a u ciel u n e lueur c o n ­
fuse, avec ça et là des teintes d'un jaune 
sale. 

Rien de tout cela n'indiquait à quel le 
heure de la journée n o u s étions. 

Les oreilles n'en apprenaient pas p l u s 
que les y e u x , car i l s'était établi u n s i lence 
absolu que n e venai t troubler ni u n cri 
d'oiseau, n i u n coup de fouet, n i u n roule­
ment de voiture ; jamais nui t n'avait été 
p l u s s i lencieuse que eetta journée. 

Arec cela régnait autour de nous u n e 
immobil i té complète ; la neige avai t arrêté 
tout mouvement , tout pétrifié ; de temps 
an temps seulement , après u n petit bruit 
étouffé, à peine perceptible, on voyait u n e 
branche de sapin se balancer lourdement ; 

sous le poids qui la chargeait, elle s'était 
peu à peu inclinée vers la terre, et quand 
l'inclination avait été trop raido, la ne ige 
avait g l issé jusqu'en bas ; alors la branebe 
s'était brusquement redressée, et son feuil­
lage d'un vert noir tranchait sur le l inceul 
blanc qui enveloppait les autres arbres d e ­
pu i s la clma jusqu'aux pieds, de sorte que 
lorsqu'on regardait de loin on croyait voir 
u n trou sombre s'ouvrir c i et là dans ce 
l inceul. 

Comme je restais dans l'embrasure d e la 
porte, émervei l lé devant ce spectacle, j e 
m'entendis interpeller par m o n malUro. 

— A s - t u donc envie de te remettre en 
route ? m e dit- i l . 

— Je n e sais pas ; je n'ai aucune envie ; 
j e ferai ce que vous voudrez que nous fas­
s ions. 

— Kh bien, m o n avis est de rester ici, où 
nous avons au m o i n s u n abri «t du feu. 

Je pensai que nous n'avions guère de 
pain, mais je gardai m a réflexion pour 
m a i . 

— Je crois q u s la ne ige va reprendre 
bientôt , poursuivit Vitalis , il no faut pas 
n o u s exposer sur la route sans savoir à 
quelle distance nous s o m m e s des habita-
t iens ; la nui t n e serait pas douce au m i ­
l i eu d e cette neige ; m i e u x vaut encore la 
passer ic i ; au m o i n s noua aurons las p ieds 
sacs . 

A tuivrt. 


